
	1- Comment la mer devint salée


En ces temps-là, il y a très longtemps, les hommes aimaient inventer des histoires pour expliquer ce qu'ils ne comprenaient pas. Voici ce qu’ils racontaient pour expliquer pourquoi l’eau de la mer est salée.

Il était une fois, un pauvre bûcheron. Un soir, alors qu'il préparait son dîner, un tout petit homme apparut et lui dit :

« Je suis le nain Flic-Floc, j'ai faim.

- Assieds-toi à côté de moi, répondit le bûcheron, nous allons partager mon repas. »

Ils se mirent à table et vidèrent ensemble une marmite de soupe de légumes bien chaude avec quelques saucisses grillées.

A la fin du repas, le nain Flic-Floc dit au bûcheron :

« Tu es généreux. Alors, je vais te faire un cadeau. Voici pour toi, un moulin magique. Il suffit de dire : Petit moulin, il faut me moudre ceci et le moudre bien vite pour qu’il se mette à moudre tout ce que tu désires. Pour l’arrêter, tu n’auras qu’à dire marala-matata-maliba. » Et le nain disparut très vite.

Le bûcheron posa le moulin devant sa vieille cabane et lui dit : « Petit moulin, il faut me moudre une belle maison et la moudre bien vite. » Et le petit moulin se mit à moudre la plus jolie des maisons. Comme le moulin finissait de moudre la dernière tuile du toit, le bûcheron s’écria : « Marala-matata-maliba ! » et le moulin s’arrêta. Emerveillé, le bûcheron porta le moulin dans le pré et lui dit : « Petit moulin, il faut me moudre des animaux et les moudre bien vite. » Et le moulin se mit à moudre des moutons, des chevaux et des cochons.

Comme le petit moulin finissait de moudre la queue du dernier petit cochon, le bûcheron s’écria : « Marala-matata-maliba ! » et le moulin s’arrêta. Ensuite, le bûcheron fit la même chose avec les vêtements : chaussettes, pantalons, tricots, bonnets…Si bien qu’à la fin, il eut tout ce qu’il lui fallait. Alors, il rangea le moulin magique et n’y pensa plus.

Un jour, le capitaine d’un grand bateau de pêche arriva chez le bûcheron. Il venait acheter le plus beau des arbres de la forêt pour remplacer le mât de son bateau cassé par la tempête. Il voulait aussi de belles planches bien solides pour réparer la coque de son bateau qui s’était percée sur des rochers. Le bûcheron l’écouta et lui dit : « Ne vous inquiétez pas. Dès demain tout sera prêt ! » Alors, il alla chercher le moulin magique et dit : « Petit moulin, il faut me moudre de belles planches et les moudre bien vite. » Et le moulin se mit à moudre les planches sous les yeux émerveillés du capitaine.

Le lendemain matin, le capitaine vint récupérer les planches et pendant que le bûcheron avait le dos tourné, il vola le moulin et courut jusqu’à son bateau. Dès qu’il fut en mer, le capitaine appela les matelots : « Allez chercher les tonneaux de sel, nous allons les remplir ! » Puis il prit le petit moulin et lui dit : « Petit moulin, il faut me moudre du sel et le moudre bien vite. » Et le moulin se mit à moudre, à moudre du sel, du beau sel blanc tout en poudre fine.

Quand les tonneaux furent pleins, le capitaine lui dit : « En voilà assez, petit moulin, nous avons de quoi saler toutes les morues et tous les harengs que nous pêcherons. » Mais le moulin continuait de moudre du beau sel blanc tout en poudre fine. Et le sel s’amassait sur le pont du bateau. 

«  Assez, criait le capitaine furieux, assez ! » Mais le moulin ne voulait rien savoir. Et le sel commençait à remplir les cales du bateau. A la fin, comme le bateau trop chargé allait couler, le capitaine prit le moulin et le jeta par-dessus bord. Le moulin tomba au fond de la mer.

Et le moulin continua à moudre du beau sel blanc tout en poudre fine… C’est depuis ce jour, que l'eau de la mer est salée.

	2-Pourquoi les chiens n'aiment pas les chats ni les chats les souris


Depuis des temps très anciens, les paysans vivaient en mésentente avec les loups, car ils décimaient leurs troupeaux, particulièrement leurs troupeaux de moutons. Ils se firent une guerre si incessante qu’ils aspirèrent un jour à la paix. Alors, ils passèrent un accord à leur profit réciproque. Le dernier article de ce contrat disait que les chiens, alliés des paysans, auraient le droit de protéger tout ce qui serait interdit aux loups. Quant à ceux-ci, ils auraient la possibilité de chasser dans les champs et les forêts tout ce qui n’appartenait pas aux gens. Ce qu’ils décidèrent ainsi, ils le mirent par écrit en jurant de le respecter.

Quand l'accord fut signé, les chiens se mirent à réfléchir au moyen de le mettre en sécurité. Ils discutèrent longtemps sur le point de savoir qui en serait le gardien. Puis ils finirent par reconnaître que personne ne convenait mieux que le chat, car il y voyait aussi bien la nuit que le jour. Ils lui confièrent donc le précieux document, afin qu'il en prenne soin et puisse le rendre sur demande quand le besoin s'en ferait sentir.

Le chat accepta, prit le traité et promit de le garder fidèlement et avec vigilance. Par mesure de sécurité, il cacha même le papier dans un coin isolé où il pensait que jamais personne n’allait et il crut ainsi avoir écarté tout danger.

Mais il se trompait : personne ne venait dans ce coin, sauf les souris. L’une d’entre elles, qui fouinait toujours partout, le trouva. Et elle ne put résister à la curiosité de le lire. Comme le papier était plié et cacheté, elle ne trouva rien de mieux que de le grignoter en son milieu pour voir ce qui était écrit à l’intérieur. Cependant, la paix instaurée entre les paysans et les loups ne fut pas de longue durée. Les loups ne la prirent guère au sérieux et ne respectèrent pas leurs engagements. Les chiens furent affaiblis par la faim car ils avaient accepté d’aider les paysans contre les loups et, pour tout remerciement, les paysans les chassèrent et refusèrent de les nourrir. Il ne resta plus aux chiens qu’à s’attaquer seuls aux loups.

Ils se battirent si bien qu’ils triomphèrent. Après la défaite, les loups se dirent : «  Comme il y a beaucoup de sortes de chiens ! Les uns sont roux, les autres sont blancs, les autres encore sont noirs ou tachetés. Nous, nous sommes tout gris. C’est pourquoi le droit est de notre côté. N’ayons plus peur et attaquons-les à nouveau ! » 

3- La princesse sur un petit pois
Il était une fois un prince qui désirait épouser une vraie princesse. Il parcourut le monde mais n’en trouva pas qui lui convient. L’une était trop grande, l’autre trop petite ; l’une était jolie, l’autre trop laide ; l’une était trop taciturne, l’autre trop bavarde. Nulle n’était parfaite. Aucune ne ressemblait tout à fait à une vraie princesse.

Une nuit, un terrible orage éclata. Le tonnerre rugissait, les éclairs flamboyaient, la pluie tombait à verse. On frappa à la porte du château du prince. Le roi son père alla ouvrir. Là sous la pluie, se tenait une jeune fille qui se disait princesse. L’eau ruisselait sur ses cheveux et son visage. Ses habits, tout mouillés, lui donnaient l’apparence d’une pauvresse. Elle ne ressemblait pas à une princesse ! 

   « Nous ne pouvons pas nous contenter de ses propos, » dit la reine en se rendant à la chambre réservée aux invités.

   « Je connais une épreuve qui nous dira si elle ment. »  Elle retira la literie, plaça un petit pois sur le bois du lit et entassa par-dessus vingt gros matelas et vingt-cinq édredons rebondis. Puis la princesse se coucha.

« Avez-vous bien dormi, ma chère ? » demanda la reine le lendemain matin.   « Affreusement mal ! »dit la princesse. « Je ne sais pas ce qu’il y avait dans mon lit, mais certainement quelque chose de très dur. Je suis couverte de bleus ! »

La reine et le roi sourirent, le prince sauta de joie : c’était enfin une vraie princesse !

Elle avait senti le petit pois à travers vingt gros matelas et vingt-cinq édredons rebondis.

Seule une vraie princesse pouvait avoir la peau si sensible !

  Le prince et la princesse se marièrent et l’on exposa le petit pois au musée royal où il doit se trouver encore si on ne l'a pas volé.  

	4- Les trois fils de la fortune (D'après GRIMM)


Il était un père qui appela devant lui ses trois fils. Il donna au premier un coq ; au second, une faux ; au troisième, un chat.

 Il faut que chacun de vous cherche un pays où nul ne connaît ce qu’il possède, moyennant quoi, sa fortune sera faite, dit-il avant de mourir.

  A la mort du père, l'aîné partit donc avec le coq ; mais partout où il arrivait le coq était déjà connu : dans les villes on en voyait même de loin perché à la pointe des clochers, tournant au vent ; dans les villages, il y en avait toujours plusieurs qui chantaient. Pour finir, il arriva sur une île où les gens n’avaient jamais vu de coq, et ils ne savaient pas non plus mesurer le temps. Ils savaient bien distinguer le matin et le soir, mais la nuit, quand ils restaient éveillés, ils ne savaient plus où ils en étaient.

  Les habitants de l'île étaient émerveillés. Ils restèrent debout toute la nuit et entendirent chanter le coq avec grande joie, lorsqu'il lança fièrement son cocorico à deux heures, à quatre heures et à six heures du matin, juste avant le lever du soleil. Ils l'achetèrent à prix d'or.

  Le second frère partit avec sa faux. Mais sur tous les chemins, ils croisait  des paysans qui portaient comme lui une faux sur l’épaule. Pourtant, il eut en définitive la chance d’arriver sur une île où les gens ne savaient pas ce que c’était une faux. Au moment de la moisson, ils amenaient des canons devant les champs et les faisaient tirer ; mais ce procédé présentait quelques désavantages : ou bien les boulets passaient par-dessus et le blé restait  en place, ou bien les boulets frappaient directement les épis et massacraient le grain au lieu de couper la paille. Bref, une bonne part de la récolte était perdue, sans compter que cela faisait un vacarme assourdissant. Lorsqu’ils le virent arriver avec sa faux, avançant tranquillement et coupant les épis au fur et à mesure ; ils restèrent émerveillés qu’ils l’achetèrent à prix d’or. 

  Le troisième frère voulut alors faire ses preuves à son tour et trouver l’endroit où son chat pourrait lui rapporter autant. Mais il y avait tant et tant de chats partout que les gens noyaient les petits pour ne pas en avoir trop. Finalement, il s’embarqua sur un navire et arriva sur une île où, par chance pour lui, personne n’avait encore  jamais vu de chat, alors que l’île était infestée par les souris. Les souris dansaient  sur la table et sur les chaises, même lorsque les maîtres étaient chez eux.

  Le roi se vit alors supplié de toutes parts d’acheter cet animal pour le bien de toute la population et lui offrit volontiers tout l'or qu’on lui demandait.

  C’est ainsi que le troisième fils revint à la maison avec une richesse encore plus étendue que celle des deux autres et ils reconnurent la sagesse de leur père. 

	5-Pourquoi certains arbres gardent leurs feuilles en hiver 


Il y a longtemps de cela, il faisait froid ; l'hiver approchait. Tous les oiseaux étaient partis vers des pays plus chauds. Mais il restait un petit oiseau qui avait une aile cassée  et ne pouvait pas voler. Il cherchait partout pour voir s’il trouvait un endroit pour se tenir au chaud.

  - Peut-être que les arbres de la forêt m’abriteront ? pensa-t-il.

  Il sautilla donc vers la forêt. Il s’adressa d’abord au bouleau :

  -Joli bouleau, dit le petit oiseau, voulez-vous me laisser vivre dans vos branches jusqu’à la bonne saison ?

  - Ah ! Non ! dit le bouleau, je n’ai pas besoin de toi. Va-t-en.

  Le petit oiseau voleta alors jusqu’à un grand chêne.

  - Grand chêne, dit le petit oiseau, voulez-vous me laisser vivre dans vos branches jusqu’à la bonne saison ?

  - Ah ! Non ! dit le chêne, tu mangeras tous mes glands. Va-t-en.

  Le petit oiseau, tout triste, se mit à pleurer. Bientôt le sapin l’aperçut et lui dit :

  - Pourquoi pleures-tu petit oiseau ?

  - Les arbres ne veulent pas m’abriter, dit l’oiseau, et je ne peux pas voler loin avec mon aile cassée.

  - Viens chez moi, dit le sapin. Tu choisiras celle de mes branches qui te plaira le mieux, tu y resteras le temps que tu voudras.

  - Oh ! Merci ! , dit le petit oiseau et il s’installa sur une branche touffue bien à l’abri du vent.

  Cette nuit-là, le vent du nord vint jouer dans la forêt. Il s’amusa à souffler sur les feuilles avec son haleine glacée et à les faire tomber à terre. Mais le sapin lui dit :

   - J’abrite un petit oiseau blessé, je voudrais bien garder mes feuilles.

   - Eh bien, dit le vent, puisque tu as été bon pour le petit oiseau, tu garderas toutes tes feuilles.

  Et c’est depuis ce temps-là que le sapin garde ses  feuilles en hiver.

	6- Voilà pourquoi le crocodile vit dans les rivières


   Quand le monde était encore jeune et que les choses étaient autres, le crocodile et le chien étaient grands amis et partageaient la même demeure sur les berges d’un grand fleuve .

 A ce temps-là, le crocodile avait la gueule toute petite, c’est à peine s’il pouvait manger et boire. Quand  à mordre, il n’en était pas question. Et le chien n’était pas beaucoup mieux loti.

   Un beau jour, le chien en eut assez de cette déplorable situation. Il prit son couteau, alla trouver le crocodile et lui dit :

  « Viens à mon aide, crocodile, fends-moi un peu le museau que j’aie la gueule suffisante pour pouvoir mordre convenablement. »

Le crocodile trouva l’idée fort bonne :

   « Bien volontiers, chien ! Mais ensuite,  tu me tailleras aussi le museau. »

   « Bien entendu », promit le chien.

  Le crocodile se mit aussitôt à l’œuvre et tailla à son ami une gueule qui lui permettait de mordre très bien. Il fit très attention, s’appliqua ; en vérité c’était du bel ouvrage et le chien fut très satisfait. Mais quand ce fut à son tour, il ne fit pas très attention et fendit à son ami le museau de si belle manière que ce fut miracle qu’il ne lui fendît pas la tête en deux.

  Le crocodile était furieux :

   « Regarde-moi ça ! Mais qu’as-tu donc fait ! Je ne vais plus oser me montrer ! Tout le monde se moquera de moi ! Je ne pourrai supporter ce ridicule. J’aime mieux me cacher dans la rivière. Mais jamais je ne te pardonnerai. Je te préviens, si tu t’approches de la rivière, je te tirerai au fond de l’eau et je te dévorerai. »

   Depuis ce jour, le crocodile a la gueule fendue jusqu’aux deux oreilles et il vit au fond de l’eau. Et si, par mégarde, le chien s’aventure au bord de la rivière, il l’attrape, le tire dans l’eau et, sans merci, le dévore. 

	7-Le premier porc-épic


Au temps où le monde était encore jeune et où toutes choses étaient différentes, il y avait un chasseur. Il vivait seul dans une chaumière solitaire et ne fréquentaient jamais les autres hommes. Il n’allait à la chasse avec personne. Voilà comment il chassait : il attendait que les autres revinssent le soir avec leur gibier, il tuait un chasseur, lui prenait sa proie et ainsi avait de quoi se nourrir. 

Il continua cette pratique très longtemps mais vint un jour où les autres chasseurs se rendirent compte de ses agissements. Ils comprirent que c’étaient le chasseur solitaire qui les tuait tous l’un après l’autre et résolurent de l’en châtier. Un matin, ils prirent leurs javelots et encerclèrent la hutte où vivait le chasseur solitaire. Celui-ci dormait, couché sur sa natte, le visage contre terre et n’entendait ni ne voyait rien. Il ne s’éveilla pas quand les branches craquèrent dans les fourrés. 

« C’est quelque bête », se dit-il, et il continua à dormir. 

Puis l’herbe se mit à bruire mais le chasseur n’ouvrit pas l’œil pour si peu. 

« C’est quelque insecte », se dit-il, et il continua à dormir. 

Finalement les javelots volèrent, mais le chasseur ne tourna même pas la tête. 

« C’est quelque oiseau », se dit-il, et il resta bien tranquillement allongé. 

Mais ce n’était pas une bête, ce n’était pas un insecte, ce n’était pas un oiseau. C’étaient des chasseurs portant des javelots pointus. Ils les lancèrent de toutes leurs forces sur l’échine du chasseur solitaire et quand ils virent qu’il ne bougeait pas, ils le crurent mort et s’en furent, satisfaits d’avoir assouvi leur vengeance. 

Mais le chasseur n’était pas mort. Il vivait encore et quand les hommes se furent éloignés, il se glissa à quatre pattes dans un trou qu’il avait creusé sous sa hutte. Il y resta jusqu’à ce que ses blessures guérissent. Mais il ne put tirer les javelots de son échine. Ils s’enracinèrent dans son corps et il les porte encore maintenant. Et le chasseur solitaire marche toujours encore à quatre pattes et quand craquent les branches, quand bruissent les herbes et que s’approche un ennemi, il se glisse bien vite dans un trou. 

Et on l’appelle  « Porc-épic ». 

	8- Pourquoi la chauve-souris ne vole que la nuit


Il y très longtemps, les quadrupèdes et les oiseaux se rencontrèrent dans un champ pour se livrer bataille. Le motif de cette guerre est aujourd’hui oublié. Tout ce qu’on sait, c’est que les deux armées étaient toutes deux vaillantes. A aucun moment, elles ne faiblirent et, à plus forte raison, ne songèrent à la retraite. Aussi, la guerre dura-t-elle longtemps.

De toutes les créatures, seule la chauve-souris se tint à l’écart du conflit, à cause de sa double nature. Il faut vous dire qu’à l’époque, elle était légèrement différente de ce qu’elle est aujourd’hui. Ses pattes ressemblaient à celles des quadrupèdes et ses ailes étaient couvertes des plumes comme celles des oiseaux. Elle regardait donc de loin le combat et hésitait à prendre parti. Cela ne lui disait rien de se retrouver parmi les blessés, et elle se dit qu’il serait plus sage d’attendre de voir de quel côté la chance tournerait. Dès qu’il lui sembla que les quadrupèdes allaient être vainqueurs, elle se glissa dans leurs rangs.

Mais, comme on dit, même le plus malin peut se tromper. C’est ce qui arriva à notre chauve-souris. Un aigle immense, s’éleva soudain très haut dans le ciel, et comme s’il avait retrouvé là-haut des forces nouvelles, il fonça tête baissée sur l’ennemi, entraînant avec lui tous les autres oiseaux. Cette attaque était si soudaine que l’armée des quadrupèdes fut défaite et que la chauve-souris n’eut plus qu’à battre en retraite avec elle.

Puis, la paix fut proclamée. Mais les oiseaux n’oublièrent pas la trahison de la chauve-souris. Ils la firent passer en jugement et leur verdict fut unanime : qu’on la prive de ses plumes et de la lumière du jour, et qu’elle s’estime heureuse encore de ne voler que la nuit.

	9-Pourquoi le chacal a l'échine roussie


Au temps où le monde était encore jeune et où toutes choses étaient autres, le chacal n’avait pas du tout le dos comme il l’a maintenant. Et en ce temps-là, le soleil n’habitait pas dans les cieux, il vivait sur la terre, parmi toutes les bêtes. Cela ne lui plaisait pas du tout et les animaux non plus ne trouvaient pas cela agréable.

Là où était le soleil, il faisait si chaud que tout risquait de brûler. Les animaux fuyaient le soleil qui en étaient très malheureux. Il restait toujours tout seul, dans un coin du désert, couché dans le sable, gémissant sur sa triste situation et souhaitant s’en aller ailleurs. Ce qu’il aurait préféré, c’était d’aller au ciel. Mais comment y parvenir ? 

Le soleil n’avait alors qu’un seul ami, c’était le chacal. Quand le chacal vit son ami se désoler et qu’il apprit ce qu’il désirait, il lui offrit son aide : 

« Puisque tu veux aller au ciel, je vais t’y mener, assieds-toi sur mon dos ».

Le soleil lui fit de grands remerciements et, sans plus attendre, lui sauta sur l’échine. Le chacal prit le galop, mais même pour ses pattes véloces, le ciel était bien loin. Et le soleil, installé sur son dos, lui brûlait l’échine. Quand il n’y put plus tenir, il s’arrêta et demanda : 

   « Descends, soleil, au moins pour un moment. Ca me brûle trop !»

Mais le soleil ne bougea pas, craignant que le chacal ne le laissât là. Il se cramponna au pelage de sa monture et y resta agrippé jusqu’à ce que le chacal reprenne sa course et le dépose au bout de la terre, là où le ciel commence. Arrivé à cet endroit, il sauta directement de l’échine du chacal dans les cieux.

Depuis ce jour, le soleil est demeuré dans les cieux et le chacal a l’échine roussie comme s’il était passé par le feu.

10-La scolopendre qui faisait des pattes
Dans les temps très anciens, quand le monde n’était pas tout à fait fini, la scolopendre vivait de son industrie : elle fabriquait des pattes et les vendait à qui en avait besoin. Cette industrie était fort prospère car les bêtes et gens n’étaient pas complets et avaient souvent besoin de pattes. S’ils en désiraient une, ou bien deux, ils se rendaient au marché, choisissaient à l’éventaire de la scolopendre celles qui leur plaisaient, payaient, et la marchande gagnaient beaucoup d’argent.

Mais, bientôt, ses affaires périclitèrent. Bêtes et gens, finalement, eurent toutes les pattes dont ils avaient besoin et donc cessèrent d’en acheter. La scolopendre avait beau apporter au marché, des marchandises de choix, les chalands ne s’arrêtèrent plus à sa boutique.

« Des pattes, de belles pattes, achetez-vous des pattes ! » criait la scolopendre quand elle voyait un homme s’approcher.

Mais l’homme n’y faisait même pas attention.

Puis la marchande malchanceuse voyait un chien :

« Achète-toi des pattes, de très belles pattes ! »

Mais le chien, en aboyant, allait voir plus loin.

Si un cheval venait à paraître :

« Des pattes, achetez des pattes toutes neuves ! »

Mais le cheval hennissait sans interrompre son galop.

La scolopendre ne tenait plus de rage :

« Ah ! c’est comme ça ! Vous ne voulez pas de ces pattes superbes ! Vous pensez peut-être que je vais les jeter aux ordures ! Tout un mois de travail aux ordures ! Hé bien, non ! Vous n’en voulez pas : je les garde pour moi ! Y en aurait-il cent, y en aurait-il mille ! »

Depuis ce jour, la scolopendre n’a plus fabriqué ni vendu de pattes. Mais, celles qui avaient été dédaignées, elles les a gardées pour elle.

Et c’est pour cela que maintenant, on l’appelle le mille-pattes !

	11- L'holothurie ( conte japonais )


Autrefois, l’holothurie, ou bêche-de-mer ( c’est un échinoderme, utilisé comme comestible en Extrême-Orient ), n’avait pas la bouche fendue qui la caractérise aujourd’hui.
Mais, un jour, la déesse Uzume, accompagnant le fils des Dieux, voulut obtenir pour lui le dévouement fidèle de tous les poissons.

Elle réunit tous les êtres munis de nageoires et leur demanda :

«  Voulez-vous respectueusement servir l’auguste Fils des Divinités célestes ? »

A ces mots, tous les poissons s’inclinèrent ; tous promirent de respectueusement servir le Fils des Dieux.

Un seul poisson se tut : l’holothurie.

La céleste Uzume tira son petit poignard et dit :

«  Ah ! voilà une bouche qui ne donne pas de réponse ! »

D’un coup de poignard, elle fendit cette bouche qui avait eu le tort de rester close.

Voilà pourquoi l’holothurie a aujourd’hui la bouche fendue.

	12- L'Enfant d'Eléphant


Imagine-toi qu’au temps jadis, l’Eléphant, n’avait pas de trompe. Il n’avait qu’un nez noiraud, courtaud, gros comme une botte, qu’il pouvait tortiller de droite et de gauche, mais pas ramasser des choses avec.

Or, il y avait un éléphant – un Eléphant tout neuf – un Enfant d’Eléphant – plein d’une insatiable curiosité ; cela veut dire qu’il posait toujours un tas de questions. Et il demeurait en Afrique.

Un beau matin, cet insatiable Enfant d’Eléphant fit une belle question qu’il n’avait jamais faite encore. Il demanda :

-Qu’est-ce que le Crocodile mange pour dîner ?

Là-dessus, tout le monde lui dit : «  Chut ! » à haute et terrible voix, et on se mit à le cogner sans perdre une minute ni s’arrêter pendant longtemps.

Un peu plus tard, quand ce fut fini, il tomba sur l’oiseau Kolokolo perché dans un buisson d’épines et il dit :

-Mon père m’a cogné et ma mère m’a cogné ; tous mes oncles et tantes m’ont cogné de même pour mon insatiable curiosité ; n’empêche que je veux savoir ce que le Crocodile a pour dîner !

Alors l’oiseau Kolokolo dit, avec un cri lamentable :

-Va sur les rives du grand fleuve Limpopo. Il est comme de l’huile, gris – vert et tout bordé d’arbres à fièvre. Cherche-là !

Dès le matin suivant, cet insatiable Enfant d’Eléphant prit cent livres de bananes (de la petite espèce courte et rouge), cent livres de canne à sucre (de la longue espèce violoette) et dix-sept melons (de l’espèce verte et craquelée), et dit à tous les siens :

-Au revoir ; je vais au grand fleuve Limpopo qui est comme de l’huile, gris-vert et tout bordé d’arbres à fièvre, pour savoir ce que le Crocodile mange pour dîner...

La première chose qu’il trouva fut un Serpent – Python – Bicolore – de – Rocher, enroulé autour d’un rocher.

-Fait’excuse, dit l’Enfant d’Eléphant avec la plus grande politesse ; mais auriez-vous vu rien qui ressemble à un Crocodile dans ces parages ?

-Si j’ai vu un Crocodile ! s’écria le Serpent – Python – Bicolore – de – Rocher d’un ton de mépris écrasant. Qu’est-ce que vous allez me demander encore, après cela ?

-Fait’excuse, dit l’Enfant d’Eléphant, mais auriez-vous la bonté de me dire ce qu’il mange pour dîner ?

Là-dessus le Serpent – Python – Bicolore – de – Rocher se détortilla très vite du rocher et cogna l’Enfant d’Eléphant de son écailleuse et fouettante queue.

-C’est drôle, dit l’Enfant d’Eléphant, car mon père et ma mère, ainsi que mon oncle et ma tante, sans parler de mon autre tante, la Girafe, et de mon autre oncle, le Babouin, m’ont cogné tous pour mon insatiable curiosité – et je pense qu’ici c’est la même chose.

De sorte qu’il prit congé avec la plus grande politesse du Serpent – Python – Bicolore – de – Rocher, après l’avoir aidé à se reboudiner autour de son rocher ; puis continua, un peu congestionné, mais pas étonné du tout, mangeant des melons dont il semait l’écorce, parce qu’il ne pouvait pas la ramasser jusqu’à ce qu’il posât le pied sur ce qu’il prit pour une souche au bord même du fleuve Limpopo qui est comme de l’huile, gris – vert et tout bordé d’arbres à fièvre.

Mais c’est bel et bien le Crocodile, et le Crocodile cligna d’un œil – comme ceci !

-Fait’ excuse, dit l’Enfant d’Eléphant avec la plus grande politesse, mais vous serait-il arrivé de voir un Crocodile dans ces parages ?

Là-dessus, le Crocodile cligna de l’autre oeil et souleva à demi sa queue hors de la vase ; et l’Enfant d’Eléphant se recula avec la plus grande politesse, car il n’avait pas envie d’être cogné de nouveau.

-Viens çà, petit, dit le Crocodile ; pourquoi fais-tu de ces questions – là ?

-Fait’ excuse, dit l’Enfant d’Eléphant avec la plus grande politesse, mais mon père m’a cogné, ma mère m’a cogné, sans parler de ma grande tante l’Autruche, de mon gros oncle l’Hippopotame, de ma tante la girafe qui rue si fort, ni de mon oncle poilu le Babouin, sans oublier le Serpent – Python – Bicolore – de – Rocher, à l’écailleuse et fouettante queue, là-bas au tournant de la berge, qui cogne plus fort que tout le monde ; c’est pourquoi, si cela ne vous faisait rien, j’aimerais mieux ne plus être cogné pour aujourd’hui.

-Viens çà, petit, dit le Crocodile, car le crocodile, c’est moi.

Et il versa les larmes de Crocodile pour montrer qu’il disait vrai.

Alors l’Enfant d’Eléphant en eut l’haleine coupée et, tout soufflant, s’agenouilla sur la berge et dit :

-Vous êtes la personne même que je cherche depuis de si longs jours. Voudriez-vous, s’il vous plaît, me dire ce que vous mangez pour dîner ?

-Viens çà, petit, dit le Crocodile, et je vais te dire à l’oreille.

Alors l’Enfant d’Eléphant approcha sa tête tout près de la gueule dentue et musquée du Crocodile, et le crocodile le happa par son petit nez, lequel, jusqu’à cette semaine, ce jour, cette heure et cette minute-là, n’était pas plus grand qu’une botte.

-Je crois, dit le Crocodile - et il dit cela entre ses dents - je crois qu’aujourd’hui je commencerai par de l’Enfant d’Eléphant.

A ces mots, l’Enfant d’Eléphant se sentit fort ennuyé, et il dit, en parlant du nez comme ceci :

- Laisser - boi aller ! fous be faides bal !

Alors le Serpent – Python – Bicolore – de - Rocher descendit la berge dare-dare et dit :

-Mon jeune ami, si vous ne tirez pas dès maintenant, sur – le – champ, aussi fort que vous pouvez j’ai grand peur que ce vieil ulster de cuir à grands carreaux vous précipite en ce courant limpide, en moins de temps qu’il n’en faut pour dire « ouf ! ».

Alors l’Enfant d’Eléphant s’assit sur ses petites hanches et tira, tira, tira encore, tant si bien que son nez commença à s’allonger. Et le Crocodile s’aplatit dans l’eau à grands coups de queue qu’il fouettait comme la crème, et lui aussi tira, tira, tira. Et le nez de l’Enfant d’Eléphant continuait à s’allonger ; et l’Enfant d’Eléphant se cala sur toutes ses quatres petites pattes et tira, tira, tira encore, et son nez continuait toujours à s’allonger, et le Crocodile godilla de la queue comme d’un aviron, et lui aussi tira, tira, tira encore, et, à chaque effort, le nez de l’Enfant d’Eléphant s’allongeait de plus en plus – et cela lui faisait mal.

Puis l’Enfant d’Eléphant sentit ses pieds glisser, et il dit, en parlant du nez, ce nez qui avait maintenant près de cinq pieds de long :

- C’est drop. Je n’y diens blus !

Alors le Serpent – Python – Bicolore – de – Rocher descendit sur la berge et se noua en deux demi clefs autour des jambes de derrière de l’Enfant d’Eléphant et dit :

-Voyageur téméraire et dépourvu d’expérience, nous allons maintenant donner pour de bon un peu de haute pression, parce que, autrement, j’ai dans l’idée que ce cuirassé à hélice et pont blindé que voilà va compromettre irréparablement votre brillant avenir.

Alors il tira, et l’Enfant d’Eléphant tira, et le Crocodile tira, mais l’Enfant d’Eléphant et le Serpent – Python – Bicolore – de – Rocher tirèrent le plus fort : et, à la fin, le Crocodile lâcha le nez de l’Enfant d’Eléphant avec un plop qu’on entendit du haut en bas du fleuve Limpopo.

Alors l’Enfant d’Eléphant s’assit raide et dur : mais il commença par dire « Merci » au Serpent – Python – Bicolore – de – Rocher : et fut gentil ensuite pour son pauvre nez qu’il enveloppa tout au long d’une compresse de feuilles de bananier fraîches et laissa prendre au frais dans le grand fleuve Limpopo qui est comme de l’huile et gris – vert.

-Pourquoi faites-vous ça ? dit le Serpent – Python – Bicolore- de – Rocher. 

-Fait’excuse, dit l’Enfant d’Eléphant, mais mon nez est vilainement déformé et j’attends qu’il reprenne son galbe.

-Alors tu attendras longtemps, dit le Serpent – Python – Bicolore – de – Rocher. Il y a des gens qui ne connaissent pas leur bonheur.

L’Enfant d’Eléphant resta là trois jours assis, attendant que son nez diminue. Mais ce nez ne diminuait pas et même il le faisait loucher. Car, tu as saisi et compris que le Crocodile, à force de tirer, en avait fait bel et bien une trompe, telle que tous les Eléphants portent aujourd’hui. 

	13-Comment les serpents sont devenus venimeux


Au temps où le monde était encore jeune et que toutes choses étaient différentes, la terre ne connaissait pas la nuit. Le soleil brillait constamment dans le ciel et bêtes et gens ne pouvaient pas dormir. Si, par hasard, ils fermaient l’œil, tout de suite l’éclat et la chaleur du soleil les réveillaient. Seuls, les serpents se trouvaient bien et étaient toujours frais et dispos. Pour la bonne raison que c’étaient eux qui détenaient la nuit et les ténèbres.

Mais un jour, cela prit fin. Quand les Indiens apprirent que les serpents recelaient la nuit et les ténèbres, ils envoyèrent leur plus grand chef au chef suprême des serpents pour le prier de leur donner au moins un petit peu de la nuit et des ténèbres.

Le grand chef des Indiens s’enfonça donc loin au cœur de la forêt, là, où le grand chef des serpents avait sa résidence. Le grand chef des serpents l’accueillit fort peu civilement :

« Qui ose troubler ma quiétude ? »

« Je suis le chef de tous les Indiens, répondit le visiteur, et je viens te demander un peu de nuit et de ténèbres. En échange, je t’offre notre meilleur arc et des flèches. »

Mais le chef des serpents n’avait que faire d’un arc et des flèches :

« Comment m’en servirais-je, je n’ai pas de mains ! Donne-moi autre chose ! »

Le grand chef des Indiens s’en retourna donc bredouille. Il convoqua le Grand Conseil, raconta ce qui était arrivé et ils décidèrent d’offrir au grand chef des serpents une crécelle. Un grand chef  avait toujours besoin d’une crécelle pour présider aux danses rituelles.

Donc, le chef des Indiens s’enfonça pour la seconde fois au cœur de la forêt. Le chef des serpents attendait sa visite. Quand il vit la crécelle, il hocha la tête :

« C’est une bien belle crécelle, mais qu’en pourrais-je faire, moi qui n’ai pas de mains ? »

« Si tu veux, proposa le chef des Indiens, je peux te l’attacher à la queue. »

Il la lui attacha effectivement. Le grand chef des serpents agita sa queue et la crécelle grinça, quoique assez faiblement. Le grand serpent fut assez content :

« Ce n’est pas exactement ce que j’aurais souhaité, mais je puis quand même te donner un peu de nuit et de ténèbres. »

Et il fit apporter au chef indien un petit sac de cuir.

« Merci, grand chef, dit celui-ci, pour ce quelque peu de nuit et de ténèbres. Mais dis-moi ce que tu voudrais pour nous donner la nuit tout entière et toutes les ténèbres ? »

« La nuit entière et toutes les ténèbres, cela vaut un grand prix, reprit le grand serpent. Une crécelle n’y suffit pas. Il faudrait m’apporter une grande cruche de ce poison dont vous enduisez vos flèches. »

Le grand chef indien ne voyait pas pourquoi les serpents avaient besoin de ce poison, mais il ne posa pas de question. Il emporta son petit sac et l’ouvrit dès qu’il fut arrivé au village. La nuit et les ténèbres se répandirent sur le monde et tous les Indiens goûtèrent un délicieux repos. Mais il fut de courte durée. Le sac ne contenait que très peu de nuit et de ténèbres et, bientôt, la lumière du soleil vint les réveiller. Et tout recommença, le jour était long et la nuit bien courte. Dès que bêtes et gens avaient goûté un court instant de sommeil, le soleil ramenait un nouveau jour. Cela ne faisait pas le compte des Indiens qui convoquèrent le Grand Conseil et y décidèrent de recueillir le poison demandé par les serpents. Ce fut une longue tâche car ils ne recueillaient le poison que goutte à goutte, mais ils parvinrent enfin à en emplir une grande cruche. Et le grand chef des Indiens s’enfonça pour la troisième fois au cœur de la forêt. Le grand serpent attendait sa visite et il dit :

« Je savais bien que tu reviendrais. Je t’ai fait préparer dans ce sac une longue nuit et les ténèbres. Cela vous suffira sûrement. »

Le grand chef des Indiens remit la cruche de poison au grand serpent, prit le sac et dit :

« Merci, grand serpent. Mais je voudrais savoir pourquoi tu as besoin de ce poison. »

« Parce que, répondit le grand serpent, la plupart des miens sont petits et faibles. Tout le monde les persécute. Quand nous aurons du poison, nous pourrons nous défendre. Va, maintenant, mais n’ouvre pas ce sac avant d’être arrivé dans ton village. Si tu le faisais trop tôt, les ténèbres envahiraient le monde avant que j’aie pu répartir convenablement le poison entre tous les serpents. Et il n’en résulterait rien de bon, ni pour les tiens, ni pour les miens ! »

Le grand chef indien promit de ne pas ouvrir son sac avant d’être arrivé chez lui et s’en fut, tout à fait satisfait, vers son village. Mais sur sa route, il rencontra le perroquet qui se mit à crier à tous les échos :

« Le grand chef indien revient de chez les serpents, il rapporte dans son sac la longue nuit et les ténèbres ! »

Aux cris du perroquet, toutes les bêtes de la forêt accoururent et supplièrent le grand chef d’ouvrir tout de suite son sac pour qu’en sortent la longue nuit et les ténèbres.

Le grand chef essaya de les raisonner :

« Attendez un moment que j’aie rejoint mon village. Je l’ai promis au grand serpent ! »

Mais les animaux ne voulurent pas l’écouter, ils ne voulaient pas attendre une minute de plus, ils lui arrachèrent son sac des mains et l’ouvrirent. Immédiatement le monde ne fut plus que nuit et ténèbres. C’était juste le moment que le grand serpent avait choisi pour distribuer le poison aux siens. Mais dans la nuit profonde, il ne voyait plus ce qu’il faisait, les serpents se bousculèrent, renversèrent la cruche et le poison s’en échappa. Si bien que certains serpents s’emparèrent d’une grande quantité de poison, d’autres en eurent peu et d’autres encore n’en eurent pas du tout.

Désormais, il y eut donc des serpents venimeux et d’autres qui ne l’étaient pas. La famille du grand chef faisait partie des serpents venimeux, mais tout le monde pouvait s’en garder car ils portaient tous une crécelle à la queue. 

	14-Comment les oiseaux ont appris à bâtir leur nid 


I-Des oiseaux bien impatients 
1-Il  y a longtemps, bien longtemps, quand la terre était encore toute jeune, et que le monde n’était pas encore achevé, les oiseaux ne savaient pas bâtir leur nid. C'est l'oiseau de Feu qui le leur a appris.

2- Il a rassemblé la poule, le hibou, l’épervier, le corbeau, le moineau et l’hirondelle et il leur a dit :

« Ecoutez bien, je vais vous expliquer comment on bâtit un nid ».

Les oiseaux écoutèrent, mais tout cela était trop savant pour la poule. Avant que l’Oiseau de Feu ait terminé sa première phrase, elle avait baissé la tête et s’était endormie.

3- L'Oiseau de Feu expliquait :

« Le plus important, pour bâtir un nid, c'est la patience ! Celui qui n’est pas patient n’apprendra jamais à bâtir un nid. »

Quand le coléreux hibou entendit ça, il gonfla ses plumes et se dit :

« Voilà un galopin qui veut m'apprendre la patience ! Je n'ai pas besoin de tes conseils, petit prétentieux ! »

Il hulula d'un air moqueur et s'envola.

4 -L'Oiseau de Feu continua sans se laisser troubler :

« Avant de commencer à bâtir votre nid, il vous faut choisir un endroit convenable. Le mieux, c’est une branche qui se divise en trois.»

En entendant cela, l’épervier s’écria :

« Pardi, c’est tout simple ! Des branches comme ça, il y en a tant et plus dans les arbres. Je n’ai pas besoin d’en savoir davantage ! »

Il agita les ailes et s’envola.

5 -Mais l’Oiseau de Feu continuait sa leçon :

« Alors, vous choisissez des brindilles, vous les recourbez avec votre bec et vos serres, et vous les pliez sur elles-mêmes. En entendant cela, le corbeau croassa :

« S’il faut avoir pour ça un bec et des griffes solides, je me ferai un nid comme un palais royal ! »

Il déploya ses ailes et s’envola.

II- Comment faire un vrai nid
1- L’oiseau de Feu, sans s’inquiéter, continua ses explications :
« Les nids ne se construisent pas toujours sur les arbres. C’est encore mieux de se bâtir un nid sous un toit de maison, là où il ne pleut pas et où l’on est à l’abri du vent. »

2- En entendant ça, le moineau gazouilla :
« Alors, vite je vais voler vers la ville, pour choisir la meilleure place avant que les autres oiseaux n’y arrivent ! »

Et sans saluer ni dire merci, il s’envola.

Mais l’Oiseau de Feu n’avait pas encore terminé :

3 -«Quand vous avez choisi la bonne place et tressé vos brindilles, vous devez apporter de la terre dans votre bec et boucher tous les trous. Vous garnissez l’intérieur du nid avec de l’herbe sèche et des plumes, de préférence du duvet. Alors seulement votre nid sera prêt. »
L'Oiseau de Feu se tut. La jeune hirondelle, qui l’avait écouté avec respect jusqu’au bout, remercia poliment le roi des oiseaux et s’envola. L’Oiseau de Feu s’envola ensuite. Seule, dans l’herbe, restait la poule endormie.

4-Elle s’éveilla au bout d’un moment. En se voyant seule, elle agita les ailes et caqueta :

« Il me semble que j’ai fait un petit somme. Mais cela ne fait rien, mieux vaut dormir qu’écouter des paroles inutiles. Que pourrait-il m’apprendre à moi, vieille poule pleine de sagesse, ce jeune sot d’Oiseau de Feu ? »

Et toujours caquetant, elle retourna à ses affaires.

C’est depuis ce temps que les poules ne savent pas se bâtir de nid. Elles vivent dans les poulaillers que leur installent les hommes.

5-Mais le hibou non plus n’a pas appris à se bâtir un nid. Il vit dans des trous d’arbres, d’où il hulule sans cesse.

L’épervier, lui, s’installe à une fourche de fortes branches, et, pour tout nid, il n’a que quelques branches croisées.

Le corbeau se fait une sorte de nid,  mais ce ne sont que quelques branchettes ramassées n’importe où, et pointant dans tous les sens. Le vent et la pluie y passent comme chez eux, jour et nuit.

6-Le moineau niche sous les toits des maisons, là où il trouve une fente ou un trou.

Seule l’hirondelle, qui écouta l’Oiseau de Feu jusqu’au bout, se bâtit un nid comme il convient. C’est un nid tout en terre, bien garni à l’intérieur d’herbe sèche et de duvet. Dans le nid de l’hirondelle, il ne vente ni ne pleut, et ses petits y sont bien au chaud, dans un nid douillet.

C’est ainsi que les oiseaux ont appris à bâtir leur nid.

Au Pays enchanté des Bêtes
Traduction (adaptée) par Yvette JOVE (Gründ)
	15- Pourquoi les animaux ont une queue


Aussi incroyable que cela puisse paraître, il fut un temps où les animaux n’avaient pas de queue. Vous avez bien entendu : pas de queue. Ni le renard, ni l’âne, ni le lapin, ni le chien, ni les autres. Et cela les rendait fort tristes. […

Imaginez la surprise de tout ce petit monde lorsqu’on annonça qu’une grande foire allait avoir lieu, et qu’on allait y vendre, devinez quoi : des queues !

-Il faut que j’y sois le premier, pensa le renard.

Et il partit ventre à terre, courant plus vite qu’il ne l’avait jamais fait. Il arriva bon premier à la foire.

Des queues, il y en avait, oui, et de toutes sortes : des grandes, des minces, des courtes, des longues. Sans parler des queues en forme de feuille, de pompon ou de ficelle, des queues lisses comme le verre ou aussi râpeuses que le bois.

C’était merveilleux de voir cela, et le renard eut tout loisir de choisir la plus rousse, la plus touffue, en un mot la plus belle.

Sur le chemin du retour, il rencontra le chien, qui loucha sur le panache roux.

-Diable ! Voici une bien belle queue. Crois-tu qu’il en reste encore ?

-Si fait, compère. Mais la plus belle est accrochée derrière moi, gloussa le renard.

Le chien courut à la foire et se trouva, ma foi, une assez belle queue, pareille à un gros plumeau noir. S’en retournant chez lui, il rencontra le chat, qui loucha sur le plumeau noir.

-Diable ! Voici une bien belle queue. Crois-tu qu’il en reste encore ?

-Si fait, compère. Mais la plus belle est accrochée derrière moi, claironna le chien.

Le chat courut à la foire et se trouva, ma foi, une assez belle queue, rayée comme le pelage du zèbre et qui ressemblait à un serpent soyeux.

Au retour, il rencontra le cheval, qui loucha sur le serpent soyeux.

-Diable ! Voici une bien belle queue. Crois-tu qu’il en reste encore ?

-Si fait, compère. Mais la plus belle est accrochée derrière moi, ricana le chat.

Le cheval courut à la foire et dut fouiller longtemps pour trouver, ma foi, une assez belle queue, toute de crins immenses, semblable à une grande barbe de maïs.

Il s’en allait chez lui quand il rencontra la vache, qui loucha sur la longue barbe de maïs.

-Diable ! Voici une bien belle queue. Crois-tu qu’il en reste encore ?

-Plus beaucoup, commère. Et les dernières ne sont pas bien belles, soupira le cheval.

La vache courut donc à la foire. C’était vrai. Les plus belles queues étaient parties ! Elle fureta, fouina, et finit tout de même par dénicher une queue, un peu ridicule, ma foi, en forme de corde effilochée. Bah ! Pour chasser les mouches, pensa-t-elle, c’était bigrement suffisant.

Tous les animaux défilèrent les uns après les autres, et le tas de queues diminua, diminua. Enfin, beaucoup plus tard, arriva le cochon, encore essoufflé de sa longue course, et bon dernier.

-Il n’y aura plus de queue, pleurnichait-il, et je serai le seul à ne pas avoir l’arrière-train garni !

Mais si ! Il en restait une. Une misérable et ridicule petite queue en tire-bouchon. Croyez-vous qu’il en eût du chagrin ? Point du tout. Il se l’attacha sur le champ et s’en retourna chez lui, fier comme un pape.

C’est ainsi que les animaux ont trouvé leur queue. C’est ainsi et pas autrement.

Mille Ans de contes d’animaux.ã éditions Milan 1993, publié avec le concours du Centre régional des Lettres de Midi-Pyrénées.

16 - Pourquoi le lièvre se déplace en sautant

C'était il y a longtemps, longtemps, longtemps, longtemps... Lorsque l'éléphant était le roi de tous les animaux. L'éléphant, avec son bon coeur et sa grande gentillesse, ne pouvait pas rester longtemps roi. 

Un jour, il a fait venir tous les animaux : ceux qui marchent, ceux qui rampent, ceux qui grimpent, ceux qui volent, ceux qui nagent... Les animaux qui ont des poils, ceux qui ont des plumes, ceux qui ont des écailles, ceux qui n'ont rien du tout sur le corps. Tous, ils étaient là.

- Mes chers petits amis, si je vous ai fait venir, c’est pour vous dire que nous devons tous abandonner la chasse, car la chasse, ce n’est pas bon. A cause de la chasse, toi, la fine biche, toi, la gentille antilope, je vous vois toujours en train de vous cacher pour échapper au lion ou pour échapper à la panthère. Ce n’est pas normal. Nous devons abandonner la chasse.

Certains animaux se sont fâchés :

- Dis donc, éléphant, si nous abandonnons la chasse, comment ferons-nous pour manger ?

- Ouh ! C'est simple, dit l'éléphant. On va essayer de faire comme les êtres humains. Chacun aura son champ et chacun cultivera dans son champ tout ce qui lui plaira.

Le singe, lui, était d'accord. II sautillait en disant : "Ah ! Si c'est ça, moi, j'aurai certainement mon champ de bananes !"
L'éléphant savait bien parler ! II a si bien parlé que tout le monde a fini par être d'accord.

Mais il fallait quand même que chaque animal ait un champ à sa taille, n'est-ce pas? Et pour cela, l'éléphant avait décidé que chaque animal devait mesurer son champ en comptant, avec ses propres pas, jusqu'à dix.
Ah ! Vous voyez l'éléphant qui commence le premier, balançant ses grandes oreilles et remuant sa toute petite queue... Un pas... deux pas... trois pas... et à dix pas, l'éléphant avait un grand champ.

Suivi de la girafe qui a compté élégamment ses dix pas : un pas... deux pas... trois pas... et à dix pas, elle avait un champ aussi grand que celui de l'éléphant.

Même la petite souris est venue compter ses dix pas, un pas... deux pas... trois pas... et à dix pas, elle avait un champ à sa taille.

Pendant ce temps, le lièvre était là-bas, tapi derrière un buisson, et se disait :
"Moi, je n'ai pas envie d'avoir un petit champ !" Quand son tour est arrivé, au lieu de marcher normalement, comme tous les autres, qu'a-t-il fait ? II a sauté. Flip ! Un pas... Encore plus loin ! Deux pas... et à dix pas, le lièvre avait un champ aussi grand que ceux de l'éléphant et de la girafe.

Mais les autres animaux, surtout ceux qui avaient sa taille, sont venus lui dire : 
"- Mais dis donc, Lièvre ! C'est comme ça que tu marches ? 
  -Ouiii... C'est comme ça que je marche! 
Alors, prends ton champ ! Mais attention, Lièvre ! Le jour où on te verra marcher d'une autre façon, on te fera couper les oreilles. 

Et c'est depuis ce jour-là que le lièvre saute quand il se déplace.. Il sait bien marcher, le lièvre. Il sait très bien marcher ; Mais quand est-ce qu’il le fait ? Tard dans la nuit, quand il est sûr que personne ne le voit parce qu’il tient à ses oreilles..

Voilà la réponse : si on vous demande pourquoi le lièvre saute quand il se déplace, répondez tout simplement : « parce qu’il tient à ses oreilles… » 

17 - Pourquoi les animaux ont une queue

Aussi incroyable que cela puisse paraître, il fut un temps où les animaux n’avaient pas de queue. Vous avez bien entendu : pas de queue. Ni le renard, ni l’âne, ni le lapin, ni le chien, ni les autres. Et cela les rendait fort tristes. […
Imaginez la surprise de tout ce petit monde lorsqu’on annonça qu’une grande foire allait avoir lieu, et qu’on allait y vendre, devinez quoi : des queues !

-Il faut que j’y sois le premier, pensa le renard.

Et il partit ventre à terre, courant plus vite qu’il ne l’avait jamais fait. Il arriva bon premier à la foire.

Des queues, il y en avait, oui, et de toutes sortes : des grandes, des minces, des courtes, des longues. Sans parler des queues en forme de feuille, de pompon ou de ficelle, des queues lisses comme le verre ou aussi râpeuses que le bois.

C’était merveilleux de voir cela, et le renard eut tout loisir de choisir la plus rousse, la plus touffue, en un mot la plus belle.

Sur le chemin du retour, il rencontra le chien, qui loucha sur le panache roux.

-Diable ! Voici une bien belle queue. Crois-tu qu’il en reste encore ?

-Si fait, compère. Mais la plus belle est accrochée derrière moi, gloussa le renard.

Le chien courut à la foire et se trouva, ma foi, une assez belle queue, pareille à un gros plumeau noir. S’en retournant chez lui, il rencontra le chat, qui loucha sur le plumeau noir.

-Diable ! Voici une bien belle queue. Crois-tu qu’il en reste encore ?

-Si fait, compère. Mais la plus belle est accrochée derrière moi, claironna le chien.

Le chat courut à la foire et se trouva, ma foi, une assez belle queue, rayée comme le pelage du zèbre et qui ressemblait à un serpent soyeux.

Au retour, il rencontra le cheval, qui loucha sur le serpent soyeux.

-Diable ! Voici une bien belle queue. Crois-tu qu’il en reste encore ?

-Si fait, compère. Mais la plus belle est accrochée derrière moi, ricana le chat.

Le cheval courut à la foire et dut fouiller longtemps pour trouver, ma foi, une assez belle queue, toute de crins immenses, semblable à une grande barbe de maïs.

Il s’en allait chez lui quand il rencontra la vache, qui loucha sur la longue barbe de maïs.

-Diable ! Voici une bien belle queue. Crois-tu qu’il en reste encore ?

-Plus beaucoup, commère. Et les dernières ne sont pas bien belles, soupira le cheval.

La vache courut donc à la foire. C’était vrai. Les plus belles queues étaient parties ! Elle fureta, fouina, et finit tout de même par dénicher une queue, un peu ridicule, ma foi, en forme de corde effilochée. Bah ! Pour chasser les mouches, pensa-t-elle, c’était bigrement suffisant.

Tous les animaux défilèrent les uns après les autres, et le tas de queues diminua, diminua. Enfin, beaucoup plus tard, arriva le cochon, encore essoufflé de sa longue course, et bon dernier.

-Il n’y aura plus de queue, pleurnichait-il, et je serai le seul à ne pas avoir l’arrière-train garni !

Mais si ! Il en restait une. Une misérable et ridicule petite queue en tire-bouchon. Croyez-vous qu’il en eût du chagrin ? Point du tout. Il se l’attacha sur le champ et s’en retourna chez lui, fier comme un pape.

18 - Pourquoi les chouettes font « Hou... hou... hou... »

De nos jours, la forêt est un endroit paisible, plein de jolis chants d'oiseaux. Mais autrefois, il y a vraiment très longtemps, il en était tout autrement ! Les oiseaux chantaient tous n'importe quoi et n'importe comment. Le rossignol croassait « Croa... Croa... », au risque de se casser la voix.

L'aigle criait « Coucou ! », en s'égosillant comme un fou. La pie se mettait à gazouiller, le corbeau à siffler, le pigeon à pépier et le moineau à roucouler. Ils faisaient un vacarme si épouvantable que les lapins, les sangliers et les biches s'étaient enfoncé de gros bonnets sur les oreilles afin de ne plus les entendre. Mais ça ne suffisait pas !

L'ours, qui régnait en maître sur la forêt, était très contrarié. D'autant plus qu'il aimait bien faire sa petite sieste après son déjeuner et que ces cris désordonnés l'empêchaient de bien sommeiller. Aussi, un jour, décida-t-il de rassembler les oiseaux dans une grande clairière. Ils se rendirent à son invitation, Tous, sauf la petite chouette, car elle ne s'éveillait que le soir et dormait toute la journée. L'ours déclara :

- Je serai bref. Vous voyez ce tonneau ? Il est plein de chants d'oiseaux. Il y en a pour chacun d'entre vous. Choisissez bien celui qui vous appartiendra car vous le garderez toute votre vie. Vous ne pourrez plus en changer et il vous faudra l'enseigner à vos enfants et vos petits-enfants.

Les oiseaux se précipitèrent sur le tonneau et en retirèrent les chansons les unes après les autres. Ils se disputèrent bien un petit peu, mais ils finirent par se mettre d'accord et par avoir chacun la leur.

Quand la petite chouette s'éveilla, elle aperçut le tonneau vide auprès duquel l'ours lisait paisiblement son journal, car il n'avait pas encore sommeil. Elle demanda:

- Qu'est-ce que c'est que ce tonneau-là ?

L'ours le lui expliqua et la petite chouette s'écria: 

- Et moi ? je n'aurai donc rien à chanter ?

L'ours réfléchit et finit par lui conseiller:

- Tu devrais aller au village qui se trouve de l'autre côté de notre grande forêt. J'ai entendu dire que les gens y font une fête. Ils dansent et chantent des chansonnettes. Peut-être t'en apprendront-ils une ?

La petite chouette trouva l'idée excellente. Elle vola longtemps à travers la forêt...

Quand elle atteignit enfin le village, les douze coups de minuit avaient déjà sonné. Tout était plongé dans l'obscurité. Il ne restait plus qu'une petite chaumière allumée.

Dedans, les chandelles étaient presque brûlées et le feu de la cheminée achevait de se consumer. Les gens étaient si fatigués d'avoir chanté et dansé qu'ils étaient tous endormis.

Certains venaient de s'écrouler sur la table, d'autres dessous... Des femmes s'étaient assoupies en berçant leurs enfants sur leurs genoux. Les musiciens ronflaient sur un banc... Dans un coin, pourtant, un petit garçon promenait encore en rêvant son archet sur son instrument. C'était une énorme contrebasse, deux fois grande comme lui et d'où s'élevait un étrange bruit

« Hou... Hou... Hou... »

- C'est la seule chanson qu'il me reste ! soupira la petite chouette. Elle n'est pas bien jolie mais ne sera pas difficile.

Elle l'apprit sans hésiter et retourna vers la forêt.

Depuis, chaque nuit, ceux qui ne dormaient pas encore l'entendirent ululer doucement: « Hou ... Hou... Hou... »

Plus tard, elle apprit ce refrain à ses enfants et ses petits enfants.

C'est pourquoi, depuis des temps et des temps, dans cette forêt-là et celles de partout, les petites chouettes et les petits hiboux ululent tous : « Hou... Hou... Hou... »
19 -Comment le Chameau acquit sa bosse

Et voici l'histoire suivante qui raconte comment le Chameau acquit sa bosse. 
Au commencement des temps, quand le monde était tout neuf et tout et tout, et que les Animaux commençaient juste à travailler pour l'Homme, il y avait un Chameau qui vivait au milieu d'un Désert Hurlant car il ne voulait pas travailler; d'ailleurs c'était un Hurleur lui-même. Alors il se nourrissait de bouts de bois, de tamaris, de plantes grasses et de piquants d'épine, avec une douloureuse paresse; et lorsqu'on lui adressait la parole, il répondait : "Bof!" Simplement "Bof!" et rien d'autre. 

Alors, le Cheval vint le trouver le lundi matin avec une selle sur le dos et un mors dans la bouche, et il lui dit : 
" Chameau, ô Chameau, viens donc trotter comme nous tous ! 
- Bof ! " dit le Chameau. 
Et le Cheval s'en fut le répéter à l'Homme. 
Alors le Chien vint le trouver avec un bâton dans la gueule et il lui dit : 
" Chameau, ô Chameau, viens donc chercher et rapporter comme nous tous. 
- Bof ! " dit le Chameau. 
Et le Chien s'en fut le répéter à l'Homme. 
Alors le Boeuf vint le trouver avec un joug sur la nuque et il lui dit : 
" Chameau, ô Chameau, viens donc labourer comme nous tous. 
- Bof ! " dit le Chameau. 
Et le Boeuf s'en fut le répéter à l'Homme. 

A la fin de la journée, l'Homme convoqua le Cheval, le Chien et le Boeuf, et il leur dit : " Vous Trois, ô Vous Trois, je suis navré pour vous (avec ce monde tout neuf et tout et tout), mais cette chose qui dit "Bof" est incapable de travailler, sinon elle serait déjà là. Je vais donc la laisser en paix et vous devrez travailler deux fois plus pour la remplacer. " 
Cela mit les Trois très en colère (avec ce monde tout neuf et tout et tout) et aussitôt ils tinrent conseil, un indaba, un punchayet et un pow-wow, à la limite du Désert. Le Chameau arriva en mâchant ses plantes grasses avec une paresse encore plus douloureuse et il se moqua d'eux, puis il dit "Bof!" et repartit. 
C'est alors qu'arriva le Djinn responsable de Tous les Déserts, enroulé dans un nuage de poussière (les Djinns voyagent toujours de cette manière car c'est Magique), et il s'arrêta pour palabrer et tenir un pow-wow avec les Trois. 
" Djinn de Tous les Déserts, dit le Cheval. Quelqu'un a-t-il le droit d'être paresseux dans ce monde tout neuf et tout et tout ? 
- Certainement pas, répondit le Djinn. 
- Eh bien, dit le Cheval, il y a quelqu'un au milieu de ton Désert Hurlant (c'est un Hurleur lui-même), avec un long cou et de longues pattes, qui n'a absolument rien fichu depuis lundi matin. Il refuse de trotter. 
- Hou ! dit le Djinn en sifflant. C'est mon Chameau, par tout l'or de l'Arabie ! Et que dit-il ? 
- Il dit " Bof " dit le Chien, et il refuse d'aller chercher et de rapporter. 
- Ne dit-il rien d'autre ?
- Seulement " Bof ! " et il refuse de labourer, dit le Boeuf. 
- Très bien, dit le Djinn, je vais le faire bosser, si vous voulez bien attendre une minute. 
Sur ce, le Djinn s'enroula dans son manteau de poussière, s'orienta dans le désert et trouva le Chameau, toujours aussi douloureusement paresseux, qui admirait son reflet dans une flaque d'eau. 
" Mon long et bouillonnant ami, dit le Djinn, il paraît que tu ne veux pas bosser, dans ce monde tout neuf et tout et tout? 
- Bof ! " dit le Chameau. 
Le Djinn s'assit, le menton dans la main, et se mit à réfléchir à une Grande Magie tandis que le Chameau continuait à s'admirer dans la flaque d'eau. 

"Tu donnes du travail supplémentaire aux Trois depuis lundi matin à cause de ta douloureuse paresse ", dit le Djinn. 
Et il continua à réfléchir à des Magies, le menton dans la main. 
" Bof ! dit le Chameau. 
- Je ne répéterais pas ça si j'étais toi, dit le Djinn. Tu pourrais le dire une fois de trop. Je veux que tu bosses! 
- Bof ! " dit encore une fois le Chameau. Mais à peine eut-il prononcé ce mot qu'il vit son dos, dont il était si fier, s'enfler, s'enfler, jusqu'à devenir une grosse bosse ballottante. 
" Tu as vu ça ? dit le Djinn. Voilà ce que tu t’es mis sur le dos en refusant de bosser. Nous sommes aujourd'hui jeudi et tu n'as rien fait depuis que le travail a commencé lundi. Maintenant tu vas bosser.
- Comment le pourrais-je ? dit le Chameau. Avec cette chose sur le dos. 
- C'est exprès, dit le Djinn, pour te punir d'avoir manqué ces trois jours. Désormais, tu pourras bosser trois jours sans manger en vivant sur ta bosse. Et ne dis pas que je n'ai jamais rien fait pour toi. Sors du Désert et va rejoindre les Trois; et apprends à te conduire! Allez, hop! "
Et, hop! le Chameau s'en fut rejoindre les Trois et depuis ce jour le Chameau bosse (nous disons maintenant qu'il "travaille " pour ne pas le vexer), mais il n'a jamais rattrapé les trois jours de travail qu'il avait manqués au commencement du monde, et il n'a jamais appris à se conduire.

Laide est la bosse du chameau                                            
Que l'on veut voir au zoo, 
Mais plus laide encore est la cosse
De celui qui point ne bosse.
Gosse et adulte aussi, hi hi !
L'ennui nous saisit, hi hi !
Si nous n'avons rien à faire.
Comme le chameau sa bosse,
Traînant notre cosse,
Nous en avons plein le dos.

Au saut du lit, sourcils froncés,
L'air maussade et renfrogné,
Nous prenons, bougons, ronchons,
Marmonnant et grognonnant,
Notre bain, nos bottes et nos jouets.

Nous voudrions un petit coin
(Je sais que tu en as un),
Un abri pour le jour où
Nous en avons plein le dos.

Or, ce mal point ne guérit

En restant assis

A lire en paix au coin du feu,
Mais en prenant pelle et houe

Pour creuser un trou
Et suer un peu.

Alors par enchantement,
Grâce au soleil et au vent,
Tu verras filer ta cosse,
Cette horrible cosse
Dont nous avons plein le dos.

Car il m'arrive aussi, hi hi !
D'être saisi d'ennui, hi hi !
Lorsque je n'ai rien à faire.
Nous traînons tous notre cosse
Comme le chameau sa bosse
Gosse et adulte aussi, hi hi !                                                                                                                                  

  Rudyard Kipling 
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